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'L'Arlémise  était  une  belle  frégate  de  54  bouches  à feu  du  calibre  de  30, 
montée  par  un  équipage  de  467  hommes.  Elle  sortit  du  port  de  Toulon,  le 
20  janvier,  pour  un  voyage  autour  du  monde  qui  ne  devait  pas  durer  moins  de 
trois  ans  et  trois  m.ois.  Aucun  navire  de  sa  taille  et  de  sa  force  n'avait  encore 
accompli  un  pareil  voyage  de  circumnavigation  et  d’exploration. 

Ce  jour  du  départ,  qui  était  un  vendredi,  fut  le  plus  beau  de  ceux  que 
nous  avait  déjà  fait  compter  la  nouvelle  année.  La  nature  se  réveillait  à l’appel 
d'une  de  ces  lièdes  et  riantes  matinées  qui  font  le  charme  du  printemps.  Pas 
un  nuao'e  ne  traversait  l’atmosphère.  Une  petite  brise  soufflait  de  l’est,  mais 
si  douce  qu’elle  était  impuissante  à rider  la  surface  de  l’onde. 

Cependant  cette  brise  fraîchit  peu  à peu  ; nos  voiles  s’arrondirent,  et  l’onde, 
refoulée  avec  bruit,  jaillit  en  éblouissante  écume  le  long  des  flancs  de  notre 
fier  navire  qui  cingla  bientôt  avec  rapidité  dans  la  direction  des  Baléares, 
doucement’ balancé  par  la  houle  et  laissant  derrière  Im  une  trace  argentée 
uareille  à une  banderole  qu’agiterait  le  vent.  Mais,  au  bout  de  trois  jours,  les 
vents  contraires  nous  avaient  déjà  fait  voir  les  cotes  do  la  Catalogne,  lorsqu  une 
seconde  bo'dée  nous  fit  passer  à l’est  des  Baléares.  La  première  gravure  de  cet 
album  représente  notre  vaillante 

ARTÉMISE 


Revenus  sur  les  côtes  d’Espagne,  nous  en  relevâmes  les  principaux  caps  et 
alteio’nîmes  le  travers  de  Malaga,  dont  on  pouvait  distinguer  les  blanches 
maisons  et  l’église  colossale  qui  les  domine.  Nous  dûmes  nous  contenter  de 
saluer  de  loin  cette  jolie  ville,  recommandable,  aux  gourmets,  par  les  produits 
de  ses  vignobles  ; aux  curieux,  par  ses  monuments  historiques;  aux  touristes 
galants,  par  la  beauléde  ses  femmes.  Enfin,  après  quatorze  jours  de  naviga- 
tion, nous  nous  dirigions  nuitamment  vers  le  détroit  de  Gibraltar,  guides  par 

le  phare  de  Tarifa,  qui  scintillait  comme  une  étoile.  _ 

Lorsque  le  jour  permit  de  distinguer  les  objets,  nous  avions  dopasse  les 
formidables  fortifications  de  Gibraltar.  Alors  s’ofirit  à nos  regards  la  plus  belle 
perspective  que  l’on  puisse  imaginer.  L'Océan,  gardant 
des  Lbresde  la  nuit,  qui  paraissaits'onlu.r  à re-rct,  servai  do  ^ 
et  la  lune  paraissait  si  pâle  qu’on  eût  dit  un  ballon  dans  1 

côté  l’Europe,  et  de  l’autre  l’Alrique,  avec  leurs  célébré^  rnonU  de  Calpe  et 
d’Abyla;  Gibraltar,  se  dre.ssant  comme  un  géant  comnriis  a la  garde  du  pas 
sage;  le  phare  isolé  de  Tarifa,  au  pied  duquel  se  brisait  la  rner  ; enfin,  les  villes 
de  Tanger,  d’Algésiras  et  de  Gibrallar,  dillerenles  d aspect,  de  couleui  et  ue 


forme,  achevaient  d’orner  ce  tableau,  sur  lequel  l’orient  reflétait  les^  rayons 
de  la  plus  belle  aurore. 

Bondissant  aussitôt  sur  l’immense  plaine  de  l’Atlantique,  dix  jours  nous 
suffirent  pour  atteindre  l’île  de  Ténériffe,  et,  après  avoir  côtoyé  une  longue 
chaîne  de  falaises  arides,  aux  flancs  profondément  crevassés,  nous  laissâmes 
tomber  l’ancre  devant  la  ville  de  Santa-Cruz,  siège  du  gouvernement  des 
Canaries,  des  fameuses  îles  Fortunées,  si  justement  vantées  pour  leur  fer- 
tilité et  la  beauté  de  leur  climat.  Avec  ses  maisons  blanches  et  jaunes,  aux  per- 
siennes  vertes,  ornées  de  niches  renfermant  les  saints  les  plus  recommandables 
du  Paradis,  cette  ville  paraît  plus  jolie  et  plus  importante  qu’elle  ne  l’est  en 
réalité.  Noires  comme  des  quais  à charbon,  quelques  médiocres, fortifications 
défendent  l’abord  du  rivage.  Ces  ouvrages  peu  redoutables  suffirent  cependant 
pour  triompher  de  la  fortune  de  Nelson,  qui,  avec  le  regret  d’échouer  dans 
son  entreprise,  eut  encore  le  malheur  d’y  perdre  un  bras. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  à Santa-Cruz  que  quelques  heures,  le  temps  stric- 
tement nécessaire  pour  embarquer  une  petite  provision  de  vivres  frais.  Poussés 
par  une  forte  brise  de  N.  E.,  nous  avions  dépassé  l’extrémité  méridionale  de 
l’île,  quand  le  soleil  disparut  à l’horizon,  et  alors  le  fameux  pic  de  Ténérifl’e 
nous  apparut  dans  toute  sa  magnificence,  semblable  à un  gigantesque  cône 
tronqué  surmonté  d’une  flèche.  Le  lendemain,  nous  passions  non  loin  de  l'îlo 
d’Arguin  et  de  son  dangereux  banc,'  célèbre  par  le  naufrage  de  la  Méduse^  et, 
après  avoir  doublé  le  cap  "Vert,  nous  arrivions  à Corée  le  qualrième  jour  de 
celte  navigation  rapide. 

Corée  n’est  qu’une  roche  volcanique,  privée  d’eau  douce  et  de  végétation, 
dont  on  peut  faire  le  tour  en  fumant  un  cigare;  son  point  culminant,  qui  n’at- 
teint peut-être  pas  la  hauteur  de  la  porte  Saint-Denis,  est  couronné  par  le  fort 
Saint-Michel,  armé  de  quelques  canons  etobusiers.  La  ville,  aux  rues  étroites, 
n’a  que  des  maisons  en  bois  qui  ne  sont  ni  propres  ni  élégantes,  et  ses  fau- 
bourgs ne  se  composent  que  de  cases  de  l’aspect  le  plus  misérable,  groupées 
sans  ordre.  A part  la  caserne,  l’hôpital  et  l’église,  rien  ne  ferait  soupçonner  une 
ville  française.  Les  4,000  individus  confinés  sur  ce  sol  ingrat  sont  obligés  de 
faire  venir  du  continent  et  des  pays  lointains  l’eau  et  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable à la  vie. 

Les  femmes  créoles  du  pays,  connues  sous  le  nom  de  signares,  blanches  et 
bien  faites,  sont  assurément  ce  que  Corée  offre  de  plus  attrayant.  Actives,  intel- 
ligentes, rouées,  coquettes  autant  qu’il  est  possible  de  l’être,  habiles  à exploiter 
une  passion,  elles  ne  connaissent  en  fait  fl’amour  que  celui  de  l’argent,  et 
d’autre  jalousie  que  colle  que  peuvent  exciter  les  succès  d’autrui.  Leurs  regards 
tendres  et  leurs  agaceries  les  rendent,  dit-on,  irrésistibles. 


L’INTÉRIEUR  D UNE  CASE  DE  SIGNARE 

représente  une  de  ces  sirènes  au  milieu  de  sa  domeslicilé. 

Les  huit  jours  passés  à Gorée  furent  employés  à peindre  la  frégate  et  à 
rider  son  gréement,  qui,  étant  neuf,  avait  considérablement  donné,  et  chaque 
bordée  fut  à son  tour  prendre  ses  ébats  sur  le  continent,  au  village  de  Dakar 
et  dans  ses  environs,  où  il  n’était  guère  possible  de  trouver  d’agréables  dis- 
tractions, et  où  le  seul  objet  digne  de  fixer  les  regards  est  le  baobab,  cet  arbre 
colossal  de  l’Afrique.  Respirer  un  air  embrasé,  gambader  sur  des  dunes  mou- 
vantes, détruire  des  nids  de  serpents,  effrayer  des  chats-tigres,  tels  sont  les 
plaisirs  qu’on  peut  s’y  procurer. 

A quelques  lieues  de  là,  on  est  exposé  à rencontrer  des  éléphants,  ainsi 
que  des  lions  et  autres  bêles  féroces,  et  les  requins  foisonnent  à quelques 
brasses  du  rivage.  Le  village  de  Dakar,  assez  important  par  sa  population, 
n’est  qu’une  agglomération  de  cases  misérables,  que  l’on  prendrait  de  loin,  à la 
forme  et  à la  couleur,  pour  de  petites  meules  de  foin  ou  des  ruches  d’abeilles. 
Le  costume  des  pauvres  gens  qu’elles  abritent  est  le  voile  le  plus  étroit  qu’ait 
imaginé  la  pudeur  ; encore  ne  s’en  couvre-t-on  que  lorsqu’on  atteint  l’âge  de 
puberté.  On  voit  même  circuler  dans  une  nudité  complète  de  grandes  fillettes 
entièrement  formées. 

LA  CASE  D’UN  PÊCHEUR  NÈGRE 

raccommodant  ses  filets  est  celle  de  l’un  des  hommes  les  plus  opulents  du  pays. 

Une  pénible  navigation,  entremêlée  de  calmes  et  de  grains,  comme  on  "en 
subit  dans  les  régions  équatoriales,  nous  conduisit,  à la  recherche  des  vents 
généraux,  vers  les  côtes  de  l’Amérique,  où  nous  relevâmes  l’île  de  la  Trinité  et  les 
rochers  de  Martin-Vaz.  Poussés  ensuite  par  de  forts  vents  du  sud  vers  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  ballottés  par  une  grosse  mer,  nous  atteignîmes  Table- 
Bay  et  mouillâmes  devant  Cap-Town  le  1®’’  avril. 

L’exiguïté  de  notre  cadre  ne  nous  permettant  pas  de  nous  étendre  sur  la 
colonie  du  Cap,  nous  serons  sobre  de  détails  et  de  descriptions,  nos  gravures 
pouvant  d’ailleurs  y suppléer.  Voici  d’abord 

L’INTÉRIEUR  DE  L’HABITATION  D’UN  BOOR  OU  PAYSAN 

HOLLANDAIS 

Les  Boors  ou  Boërs,  adonnés  à l’élève  du  bétail  et  à la  culture  du  sol,  sont, 
hommes  et  femmes,  de  taille  et  de  proportions  colossales.  Ils  expédient  au 
chef-lieu  des  grains,  du  beurre,  des  fromages,  des  peaux,  des  cuirs,  du  suif 
et  des  plumes  d’autruche.  Laborieux  et  courageux,  mais  isolés  dans  leurs 
fermes,  ils  vivent  au  milieu  de  transes  continuelles,  exposés  à voir  leurs  ré- 
coltes détruites  par  des  nuées  de  sauterelles,  leurs  troupeaux  décimés  par  les 
bêtes  féroces,  et  obligés  à repousser  les  fréquentes  attaques  des  sauvages  bos  * 
chimens.  Les  fennmes,  fort  jolies  et  très  gracieuses  lorsqu’elles  sont  jeunes, 
acquièrent  avec  1 âge  un  embonpoint  tel  qu’elles  ne  peuvent  se  mouvoir  ciuo 
difficilement  et  au  prix  des  plus  grands  efforts.  ' 

LE  WAGON  DE  L’INTÉRIEUR  DE  LA  COLONIE 

donne  une  idée  des  moyens  que  l’on  emploie  pour  le  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises  dans  ce  pays  privé  de  routes.  Ce  sont  de  grands"^cha- 
riots  à quatre  roues,  grossiers  mais  solides,  recouverts  de  peaux  séchées  et  de 


paillassons,  traînés  quelquefois  par  dix-huit  et  vingt  bœufs  dont  la  force 
triomphe  de  tous  les  obstacles.  A l’avant  se  détache  la  haute  taille  d’un  Boor 
conducteur,  à physionomie  farouche,  tenant  un  immense  fouet  de  peau  de  rhi  - 
nocéros,  dont  il  touche  alternativement  les  bœufs  de  l’attelage  que  guide  un 
jeune  Hottentot  demi-nu.  C'est  à quelques  lieues  de  la  ville  du  Cap  que  l’on 
récolte  le  délicieux  vin  de  Constance. 

Il  n’y  a pas  de  port  à Cap-Town,  mais  seulement  une  mauvaise  baie  ou 
rade  battue  par  des  vents  violents,  par  une  mer  presque  toujours  furieuse, 
et  où  l’on  n’est  jamais  en  sûreté  dans  la  mauvaise  saison.  La  ville,  assez 
agréable,  renfermant  de  jolies  maisons,  de  beaux  édifices,  est  bâtie  au  pied 
de  la  montagne  appelée  la  Table,  sur  la  pente  douce  qui  va  de  sa  base  à la 
mer.  On  trouve  dans  les  gorges,  des  ruisseaux,  des  jardins  délicieux,  des  bou- 
quets d’arbres  et  de  charmantes  maisons  de  campagne,  mais  il  descend  fré- 
quemment du  haut  delà  montagne  des  rafales  d’une  rare  violence,  qui  soulè- 
vent dans  la  ville  des  tourbillons  de  poussière  et  font  courir  aux  navires  les 
plus  grands  dangers. 

LE  DÉBARCADÈRE  DE  LA  VILLE  DU  CAP 

construit  près  du  fort  William,  laisse  voir  on  même  temps  la  Table  et  une 
partie  de  Cap-Town. 

Assurément  le  cap  de  Bonne-Espérance  mériterait  qu’on  lui  restituât  son 
nom  primitif  de  cap  des  Tempêtes,  car  il  n’est  pas  de  parages  plus  orageux, 
plus  redoutés.  Il  nous  fallut  engager,  dans  le  voisinage  du  terrible  banc  des 
Aiguilles,  une  lutte  furieuse  contre  les  éléments.  Les  lames  effroyables  qui  se 
précipitaient  sur  nous  ressemblaient  à des  montagnes.  Aussi  y avait-il  plus 
d’un  mois  que  nous  naviguions,  ayant  toujours  grosse  mer  et  forte  brise,  lors- 
que nous  atteignîmes  l’île  Bourbon  (la  Réunion).  Il  était  nuit  lorsque  nous  en 
doublâmes  la  pointe  méridionale,  guidés  par  le  plus  merveilleux  phare  qu’on 
puisse  rêver,  par  le  volcan  de  cette  île,  volcan  dont  la  gerbe  de  feu  oscillait 
dans  l’air  comme  un  panache  flamboyant.  Autour  de  lui,  dans  un  rayon  assez 
étendu  appelé  Pays-Brûlé,  tout  est  aride,  désert  ; on  n’y  voit  que  des  pierres 
ponces  et  autres  produits  volcaniques,  et  ce  sont  des  ruisseaux  de  lave  qui 
arrosent  les  campagnes.  Pourtant,  non  loin  de  cette  fournaise  incandes- 
cente, les  ci  rnes  élevées  des  Salazes  procurent  de  la  glace  en  abondance. 

Nous  laissâmes  tomber  l’ancre  sur  la  dangereuse  rade  de  Saint-Denis,  le 
chef-lieu  de  l’île.  Du  côté  de  l’est  se  déroule  un  terrain  verdoyant  et  couvert  de 
cultures  de  tout  genre,  connu  sous  le  nom  de  Beau-Pays;  mais  à l’ouest,  tout 
près  du  mouillage,  est  le  cap  Saint-Bernard,  âpre  falaise  dont  l’aspect  glace 
d’effroi.  C’est  au  pied  de  cette  menaçante  muraille,  haute  de  plus  de  cent 
mètres,  que  vont  se  briser  chaque  année  quelques  navires.  En  cet  endroit,  la 
mer  est  toujours  houleuse,  et  le  bruit  sourd  et  continue  qu’elle  fait  entendre 
imite  le  son  funèbre  du  glas. 

Malgré  cela,  le  sol  de  Bourbon  n’en  est  pas  moins  d’une  étonnante  ferti- 
lité, mais,  tout  étant  sacrifié  à la  culture  du  café,  du  sucre  et  des  épices,  la 
colonie  ne  peut  nourrir  ses  habitants.  A l’exception  des  fruits,  tout  y est  fort 
cher;  on  éprouverait  bientôt  dans  ce  pays  le  besoin  do  créer  |)lusieurs  ca- 
rêmes et  pas  mal  de  vigiles,  sans  le  riz,  les  bœufs  étiques  et  les  volailles  efflan- 
quées qui  arrivent  journellement  de  Madagascar. 

On  n’aborde  à Saint-Denis  qu’au  moyen  d’un  débarcadère  aérien  en  fer,aussi 
élégant  et  léger  que  solide  en  apparence,  et  à l’aide  d’une  échelle  de  corde.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  l’embarras  des  femmes  qui,  pudiques  et  étran- 
gères aux  exercices  du  trapèze,  sont  dans  la  cruelle  nécessité  de  passer  par  là. 


Saint-Denis  est  une  ville  assez  agréàbleiX.a  plupart  des  maisons,  construites 
en  bois,  !^.e  cachent  dans  les  vergers  qui  les  entourent;  mais  partout  des  jar- 
dins, cultivés  avec  soin,  déploient,  derrière  une  grille,  tout  ce  qu’ils  possèdent 
de  richesse  et  de  beauté.  On  ne  s’imagine  pas  que  l’homme  qui  vit  au  milieu 
de  ces  splendeurs  puisse  être  malheureux.  Ici,  le  giroflier  étale  ses  branches 
bourgeonnées  à côté  de  l’odoriférant  acacia,  et  le  savoureux  anana  mûrit  à 
l'ombre  des  feuilles  colossales  du  bananier.  Là,  se  confondent  l’oranger  et  le 
letchi,  orgueilleux  de  l’éclat  de  leurs  fruits,  tandis  que,  près  d’eux,  de  pâles 
citrons  paraissent  s’accommoder  du  voisinage  et  des  vives  couleurs  du  man- 
goustan. Ailleurs,  sont  groupés  les  plus  beaux  arbres  de  l’Europe  et  des  ré- 
gions équatoriales.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  sous  ce  rapport,  c’est  le 
jardin  public.  On  sait  que  Bourbon  s’honore  d’avoir  donné  le  jour  à Parny, 
l’auteur  de  la  Guerre  des  Dmix. 

Notre  relâche  à Saint-Denis  fut  courte,  et  le  lendemain  de  notre  départ 
nous  arrivions  à Port-Louis,  chef-lieu  de  Maurice  (ancienne  lie  de  France).  Il 
est  peu  de  villes  coloniales  plus  gaies  et  plus  animées  que  Port-Louis,  où  il  y 
ait  plus  de  luxe  et  de  commodités  de  tout  genre.  Ses  belles  boutiques  renfer- 
ment tous  les  produits  de  l’industrie  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  l’on  y trouve 
surtout  en  abondance  de  quoi  satisfaire  l’appétit  le  plus  délicat.  Les  îles  de 
Rodrigue  et  Madagascar  fournissent  des  tortues  ; Bourbon  envoie  des  oranges, 
du  café  et  de  la  glace  ; l’Inde,  des  volailles  et  des  épices  ; le  Cap,  du  vin  et  des 
biftecks  ; Maurice  elle-même  donne  du  gibier  et  des  fruits,  et  les  vaisseaux 
de  la  compagnie  laissent,  en  passant,  le  thé  nécessaire  à la  consommation  ; 
mais  le  prix  exorbitant  de  tous  les  objets  fait  que  souvent  les  capitaines  se  bor- 
nent à renouveler  leur  eau,  et  ce  n’est  qu’à  regret  qu’ils  se  résignent  à rester, 
quand  l’état  de  leur  navire  nécessite  des  réparations.  Il  arrive  parfois  que  les 

frais  excèdent  la  valeur  du  navire  et  de  sa  cargaison. 

Dès  que  V Â.rténiîse  eut  donné  un  bal  à la  haute  société  de  Port-Louis, 
nous  quittâmes  Maurice,  au  climat  relativement  tempéré,  pour  aller  nous 
exposer  de  nouveau  aux  ardeurs  de  la  zone  torride.  Quatre  jours  de  navigation 
sur  l’océan  Indien  nous  firent  arriver  devant  l’île  Galéga,  l’une  des  plus  igno- 
rées de  notre  globe.  Plate  et  sablonneuse,  elle  ressemble,  grâce  aux  forêts  de 
cocotiers  qui  la  recouvrent,  à une  longue  muraille  verte.  On  y trouve  en  abon- 
dance, de  l’eau,  de  l’ombrage,  des  fruits,  et  même  du  gibier.  La  principale 
production  du  pays  est  l’huile  de  coco. 

LE  MOULIN  A HUILE 

que  représente  notre  gravure  montre  comment  on  l’obtient.  C’est  un  rriortier 
au  pilon  duquel  on  imprime  un  mouvement  de  rotation  et  une  forte  pression. 

Nous  devions  passer  aux  îles  Seychelles,  peu  distantes  de  Galéga,  mais  il 
nous  fallut  quatre  jours  pour  les  atteindre,  tellement  était  faible  le  souffle  d air 
qui  nous  poussait.  Jamais  la  plus  légère  vapeur  n’obscurcissait  le  ciel,  et  la 
frégate  sf>mblait  glisser  sans  eflbrts.  sans  secousse,  sur  une  immense  glace  de 
Venise,  enrichie,  le  malin  et  le  soir,  par  un  magnifique  cadre  dore.  Nous 
mouillâmes  dans  la  baie  de  Mahé,  la  principale  des  Seychelles,  terre  e evee, 
ceinte  d’une  multitude  d’îlots  et  de  rochers,  comme  un  vaisseau  entoure  de  ses 
embarcations.  Tout  près  de  nous  était  la  petite  île  de  Sainte-Anne,  propriété 
d’une  famille  française.  On  eût  dit  la  miniature  d’un  monde.  Dominée  pai  un 
pic  svelte  qui,  la  nuit,  se  drapait  dans  la  robe  étoilée  du  ciel  comme  un  gigan- 
tesque fantôme,  elle  offrait  les  accidents  de  terrain  les  plus  varies  : des  lalaises 
et  des  coteaux  verdoyants  ; des  criques  arides  et  des  ravins  tapisses  de  giro- 


fliers; mais  surtout  de  limpides  ruisseaux,  et  beaucoup  de  fleurs,  de  fruits  et 

d’ombrage.  . . o 

Bientôt,  nous  nous  élancions  encore,  poussés  par  la  mousson  de  S.  O.,  sur 
les  eaux  bleues  et  paisibles  de  l’océan  Indien,  et,  après  une  série  admirable  de 
beaux  jours,  nous  mouillâmes,  le  24  juillet,  à Trinquemaley,  dans  l’île  de  Ceylan, 
une  des  contrées  que  la  nature  a dotées  avec  le  plus  de  magnificence.  Seule- 
ment, on  ne  s’en  douterait  pas  en  voyant  Trinquemaley  et  ses  environs.  Il  n’y 
a là,  ni  culture,  ni  industrie",  et  l’air,  humide  et  lourd,  est  très  malsain.  L’aspect 
de  la  ville  n’a  rien  d’attrayant,  mais  devant  elle  est  un  excellent  port,  qui  offre 
un  abri  sûr  en  toule  saison. 

C’est  le  seul  point  de  Ceylan  où  ait  flotté  jadis  notre  pavillon.  On  sait  que 
l’intrépide  bailli  de  Sulfren  s’en  emparait  chaque  fois  qu’il  voulait  abriter  ou 
réparer  ses  vaisseaux. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  quittâmes  Trinquemaley  nous  vit  arriver  à 
Karikal.  Ce  fut  là  que  nous  foulâmes  pour  la  première  fois  l’antique  et  vénérable 
terre,  où  une  langue,  un  peuple  et  une  religion  ont  résisté  à l’action  du  temps 
et  aux  violentes  secousses  qui  ont  renversé  tant  d’empires.  Karikal,  dont  le  ter- 
ritoire, de  quatre  lieues  de  long  sur  deux  de  large,  suffit  à nourrir  40,000  ha- 
bitants, est  le  plus  commerçant  des  cinq  comptoirs  que  les  Anglais  ont  bien 
voulu  nous  laisser  dans  l’Inde.  Une  cinquantaine  de  caboteurs  se  balançaient 
sur  sa  rade.  Un  pavillon  qu’on  aperçoit  dans  l’intérieur,  comme  un  cerf-volant 
retenu  dans  l’espace,  indique  la  position  de  la  ville,  à laquelle  on  ne  parvient 
qu’après  avoir  traversé  une  plaine  de  sable.  Cette  ville  ne  renferme,  en  fait 
d’édifices,  que  de  petites  pagodes  chargées  de  sculptures,  une  chétive  église 
catholique,  qui  compte  plus  de  piliers  que  de  paroissiens,  et 

LA  MOSQUÉE 


que  nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

A peine  avions-nous  quitté  Karikal  depuis  une  heure  que  nous  étions  h 
Tranquebar,  comptoir  danois  qui  depuis  a été  cédé  à l’Angleterre.  C’est  une 
assez  jolie  ville  défendue  du  côté  de  la  mer  par  le  fort  Dansbourg.  Ses  maisons 
sont  d’une  propreté  admirable  et  d’une  blancheur  éblouissante.  On  voit,  en 
dehors  de  la  ville,  les  restes  d’anciens  remparts  en  briques  d’une  épaisseur  de 

plus  de  huit  mètres.  . ^ , y.-  i ^ > r f 

Nous  relâchâmes  ensuite  à Goudelour.  Rien  n est  monotone  comme  1 aspect 
de  la  côte  de  Coromandel,  que  nous  longions  alors.  C’est  partout  une  plage  que 
l’on  dirait  tirée  au  cordeau,  puis  une  plaine  immense,  sans  autre  limite  que  le 
ciel.  Pas  le  moindre  monticule.  Sur  tous  les  points,  le  rivage,  inaccessible  aux 
embarcations  européennes,  ne  peut  être  abordé  qu’à  l’aide  de  chelinffues,  em- 
barcations plates,  aux  bordages  cousus,  spéciales  à cette  partie  de  l’Inde.  Une 
jolie  rivière  baigne  les  murs  de  Goudelour,  dont  quelques  maisons  sont  d’assez 
belle  apparence.  Dans  les  environs  se  trouve  la  fameuse  pagode  de  Cliillamba- 
rang  aux  quatre  immenses  pyramides  tronquées.  Pour  donner  une  faible  idée 
de  l’ket  imposant  que  produit  ce  style  d'architecture,  aussi  prodigieux  par  les 
dimensions  de  ses  œuvres  que  bizarre  dans  leurs  détails  et  prodigue  de 
sculptures  et  de  statues  dues  au  ciseau  d’habiles  ouvriers,  nous  ne  pouvons 

qu’olfrir 

L\  VUE  DE  L’UNE  DES  QUATRE  PORTES  DE  LA  GRANDE  PAGODE 

DE  CHILLAMBARANG 


Celle-ci  renferme  de  vastes 
ces  monuments  grandioses, 


galeries  et  des  milliers  de  colonnes  de  granit.  Tous 
chefs-d’œuvre  de  patience  et  de  goût,  datent  d’une 


époque  très  reculée,  qu’on  ne  saurait  préciser,  la  même  à peu  près  pour  les 
principaux  édifices  religieux  de  l’Inde.  Il  n’est  pas  une  seule  grande  et  belle 
pagode  de  création  récente. 

Jamais  il  ne  nous  a été  donné  de  visiter  tant  de  pays  dans  un  laps  do 
temps  aussi  court.  Nous  avions  vu  également  Porto-Novo,  lorsque,  huit  jours 
seulement  après  notre  départ  de  ïrinquemaley,  nous  arrivâmes  à Pondichéry, 
la  métropole  de  nos  colonies  de  l’Inde.  Vue  de  la  rade,  sa  perspective  est  ravis- 
sante, et  le  charme  augmente  lorsqu’on  pénètre  dans  son  intérieur.  Les  arbres 
des  jardins  et  des  promenades  y tranchent  sur  d’élégantes  maisons.  C’est,  in- 
contestablement, l’une  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus  agréables  de  cette 
partie  de  l’Asie.  La  vie  y est  à bon  marché,  et  les  indigènes  paraissent  plus 
heureux,  ou  moins  misérables  que  partout  ailleurs. 

Après  avoir  quitté  Pondichéry,  nous  ne  nous  arrêtâmes  plus,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  qu’à  Madras,  l’une  des  villes  les  plus  considérables  de  l’Inde, 
que  protège  le  fort  Saint-Georges.  Il  y avait  deux  jours  que  nous  en  étions 
partis,  lorsque  le  choléra,  fondant  sur  nous  à l’improviste,  nous  prit  à l’abor- 
dage, bien  que  nous  fussions  en  septembre,  époque  de  l’année  où  il  perd  beau- 
coup de  sa  malignité  dans  le  Bengale.  La  visite  de  ce  pirate,  qui  nous  enleva 
tout  d’abord  deux  hommes  en  quelques  heures,  ne  laissait  pas  que  d’être  in- 
quiétante, ajoutant  aux  embarras  d’une  navigation  pénible.  Lne  nuée  épaisse 
avait  envahi  l’atmosphère  sur  les  brasses  du  Gange;  le  ciel  ressemblait  à la 
voûte  d’un  sombre  caveau.  Nous  laissâmes  tomber  l’ancre  près  de  Sangor,  île 
plate  couverte  de  bois  et  de  marécages,  à l’embouchure  de  l’Hougly,  Ihm  des 
bras  du  Gange,  puis,  pénétrant  dans  le  fleuve,  nous  allâmes  mouiller  devant  le 
village  de  Kedjérée,  à trente  lieues  au-dessous  de  Calcutta.  Durant  les  quelques 
heures  passées  à Sangor,  le  fléau  nous  avait  encore  emporté  deux  hommes,  et 
un  autre  succomba  la  première  nuit  de  notre  séjour  à Kedjérée.  Celui-ci  fut  la 
cinquièiue  et  dernière  vicUme  du  choléra,  et  l’on  dut  s’estimer  heureux  de 
n’avoir  à payer  à l’épidémie  que  ce  faible  tribut,  le  nombre  d’hommes  atteints 
ne  s’élevant  pas  à moins  de  cinquante. 

Notre  pauvre  frégate  faisait  vraiment  pitié  pendant  ce  règne  de  la  mort, 
isolée  au  milieu  du  fleuve  sacré  qui  sert  de  tombeau  aux  Hindous,  toujours 
enveloppée  par  un  voile  de  brouillard  humide  et  froid  et  battue  par  d’abon- 
dantes pluies  ; mais  peu  à peu  les  bords  du  Gange  se  dépouillèrent  des  vapeurs 
malsaines  qui  les  dérobaient  aux  regards,  et  l’atmosphère  de  plomb  qui  pesait 
sur  nous  ht  place  à un  ciel  éclatant  et  pur.  On  sait  que  le  Bengale  est  la  province 
la  plus  fertile  de  l’Inde,  comme  elle  en  est  la  plus  malsaine,  et  aussi  la  plus  fé- 
conde en  bêtes  venimeuses  et  féroces. 

Nous  nous  abstiendrons  encore,  faute  d’espace,  de  décrire  la  capitale  de 
l’Inde,  la  riche  et  populeuse  Calcutta,  surnommée  la  Ville  des  Palais.  Là,  qui- 
conque n’a  pas  une  demi-douzaine  de  millions  à son  service  est  presque  regardé 
comme  un  pauvre.  Toute  une  famille  dînerait  chez  nous  avec  l’argent  que 
coûte  là- bas  un  verre  d’absinthe  ou  de  genièvre,  et,  à l’exception  du  riz,  tout  ce 
qui  sert  à la  nourriture  de  l’homme  y est  à un  prix  exorbitant.  Comme  échan- 
tillon de  ses  splendides  édifices,  nous  nous  bornerons  à donner  la 

MOSQUÉE  A CALCUTTA 

Dès  les  premiers  jours  d’octobre,  nous  abandonnâmes  les  bouches  du 
Gange,  et,  après  dix-huit  jours  de  mer,  nous  atteignîmes  la  côte  occiden  tale  de 
Sumatra,  où  nous  devions  visiter  Telloo-Crouët,  à Pulo-Raya,  et  Analaboo,  sur 
la  grande  terre.  Sumatra,  où  nos  savants  placent  la  rne"rveilleuse  Ophir  des 
anciens,  présente  en  cet  endroit  une  nature  sauvage,  do  hautes  montagnes 


couvertes  de  brouillards,  d’affreux  ravins  d’où  se  précipitent  avec  fracas  d’im- 
pétueux torrents,  et  presque  partout  d’épaisses  forêts  où  la  hache  n’a  jamais 
retenti.  Des  radjahs,  indépendants  ou  tributaires  les  uns  des  autres,  se  par- 
tagent, avec  des  tigres,  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  buffles  et  des  singes, 
cotte  contrée  qui  pourrait  être  l’une  des  plus  productives  du  globe.  Les  Malais 
qui  l’habitent,  farouches  et  adonnés  à la  piraterie,  n’en  font  pas  moins  un  com- 
merce assez  important  de  poivre,  de  camphre,  de  benjoin,  d’aloès,  ainsi  que 
de  bois  d’ébène,  de  santal,  de  teck  et  de  fer. 

Lèvent  ne  nous  ayant  pas  favorisés,  ce  ne  fut  que  dix-huit  jours  après 
avoir  quitté  Sumatra  que  nous  aperçûmes  le  joli 

PHARE  DE  COLOMBO 

Dix-huit  jours  pour  faire  trois  cents  lieues  ! Une  tortue  n’en  aurait  mis  que  la 
moitié.  Colombo  est  dans  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  Ceylan, 
l'ancienne  Taprobane,  si  renommée  pour  sa  cannelle.  La  ville  proprement  dite 
est  une  vieille  et  immense  forteresse,  œuvre  des  Portugais,  ceinte  de  fossés 
larges  et  profonds.  En  dehors  de  ses  remparts,  à demi  cachée  dans  des  massifs 
de  verdure,  est  la  ville  indienne,  populeuse  et  bruyante.  On  prétend  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  s’en  éloigner  beaucoup  pour  faire  la  désagréable  rencontre 
de  tigres,  d’éléphants  et  d’énormes  serpents  boas. 

A peine  avions-nous  quitté  Colombo,  que,  poussés  par  la  mousson  de  N.  E., 
nous  doublions  le  cap  Comorin  et  paraissions  devant  Cochin,  ville  autrefois 
célèbre,  d’une  importance  bien  secondaire  aujourd’hui.  C’est  un  séjour  enchan- 
teur, mais  des  maladies  horribles,  la  lèpre  et  l’éléphantiasis,  s’appesantissent 
cruellement  sur  sa  population,  et  les  petits  enfants  ne  peuvent  jouer,  sur  les 
bords  du  fleuve  qui  l’arrose,  .sans  courir  le  risque  de  devenir  la  pâture  des 
caïmans.  On  rencontre  là  beaucoup  de  juifs  qui  assurent  y être  établis  depuis 
Titus.  Voir  la  gravure 

ARBRE  DES  BANIANS  ET  PAGODE  PRÉS  DE  COCHIN 

Il  n’est  pas  de  navigation  facile  et  agréable  comme  celle  de  la  côte  de 
Malabar  à 1 époque  de  l’année  où  nous  y étions  (décembre).  Toujours  une  brise 
régulière  et  douce,  et  partout  le  spectacle  d’une  terre  accidentée,  verdoyante, 
de  sites  ravissants,  dominés  par  la  chaîne  des  Guttes.  Nos  traversées  n’étant  alors 
que  de  courtes  promenades,  peu  d’heures  nous  suffirent  pour  atteindre  Calicut, 
le  premier  port  de  l’Inde  où  ait  abordé  Vasco  de  Gama.  Cette  ville,  autrefois 
florissante  et  qui  jouait  un  rôle  prépondérant,  est  bien  déchue  elle  aussi,  quoi- 
qu’elle ait  l’avantage  d’être  baignée  par  un  fleuve  qui  offre,  en  dedans  de  son 
embouchure,  un  excellent  port  où  peuvent  s’abriter  les  plus  gros  navires. 

Quelques  heures  encore  nous  suffirent  pour  le  trajet  de  Calicut  à Mahé, 
seul  point  de  la  côte  malabare  sur  lequel  flotte  notre  pavillon.  Mahé  est  une 
petite  ville  charmante,  enchâssée  dans  l’une  des  plus  fertiles  vallées  de  la  côte, 
et  ombragée  par  des  promenades  fraîches,  agréables,  d’une  propreté  admirable. 
Le  poivre  est  sa  principale  production.  Passant  ensuite  devant  Tallichéry  et 
Mangalore  sons  nous  arrêter,  nous  arrivâmes  le  30  décembre  à Goa,  chef-lieu 
des  établissements  portugais  de  l’Inde,  ville  qui  fut  célèbre  entre  toutes,  et  qui  a 
compté,  parmi  ses  vice -rois,  Albuquerque,  Juan  de  Castro  et  Alméida.  Hélas  ! 
ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  vaste  monceau  de  décombres,  au-dessus  duquel 
se  dressent,  spectres  d’un  passé  glorieux,  deux  églises  et  deux  couvents,  pro- 
priété des  Dominicains  et  des  Jésuites.  Elle  est  remplacée  par  une  ville  nouvelle, 
Pandjim,  sans  commerce,  sans  animation,  bâtie  à l’embouchure  de  la  Mandova. 
Ce  pays  est  1res  accidenté  et  offre  de.s  sites  magnifiques. 


Voulant  paraître  sur  la  rade  de  Bombay  dans  tout  son  éclat,  VArlêmise  mit 
à profit  sa  relâche  à Goa  pour  s’occuper  de  sa  toilette.  On  rida,  on  goudronna 
son  gréement,  et  on  la  barbouilla  elle-même  de  noir,  de  blanc  et  de  vert.  Cela 
fait,  et  après  quatre  jours  de  navigation,  caressée  tour  à tour  par  les  douces 
brises  de  la  terre  et  du  large,  elle  laissa  tomber  l’ancre,  le  12  janvier,  sur  la 
spacieuse  rade  de  Bombay.  Bornons-nous  à dire  que  cette  ville,  l’une  des  plus 
opulentes  de  l’Inde,  renferme  de  beaux  édifices,  que  ses  fortifications  sont 
considérables,  et  complétons  cette  description,  plus  que  sommaire,  en  plaçant 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 

MAISONS  DES  PARSIS  DE  BOMBAY 


Tout  près  est  l’île  Eléphanta,  où  l’on  va  visiter  une  belle  pagode  souterraine,  aux 
sculptures  merveilleusement  exécutées.  Comme  à Maurice,  VArlêmise  donna  aux 
gentlemen  et  aux  ladys  de  Bombay  un  grand  bal,  qui  se  termina  par  un  souper 
et  un  feu  d’artifice. 

Nous  arrivâmes  à Diîi,  ville  portugaise,  le  7 février,  trois  jours  après  avoir 
quitté  Bombay.  C’est  l’un  des  plus  glorieux  vestiges  de  l’ancienne  puissance  du 
Portugal,  quoique  bien  misérable  aujourd’hui. 

LA  CITADELLE  DE  DIU,  VUE  DE  L’ESPLANADE 

peut  donner  une  idée  de  ce  vaste  simulacre  d’une  grandeur  passée.  Nous  étions 
entrés  depuis  quelques  jours  dans  la  deuxième  année  de  notre  voyage,  quand 
nous  appareillâmes  pour  Mascate,  pénétrant  dans  le  golfe  d’Oman  et  longeant 
les  côtes  de  la  Perse.  Lâ  se  trouvent,  de  dislancc  en  distance,  des  baies  bien 
abritées,  mais  elles  ne  servent  de  retraite  qu’à  des  pirates  arabes  et  persans 
réduits  à se  capturer  réciproquement  pour  vivre.  Nous  venions  de  passer  devant 
les  bouches  de  l’Indus  et  les  rivages  où  Néarque  naviguait  vingt  siècles  aupa- 
ravant. 

Devant  les  montagnes  arides  qui  cachent  Mascate,  un  bateau,  sorti  du  sein 
de  roches  anfractueuses,  nous  amena  un  pilote  arabe,  et  une  bordée,  que  celui- 
ci  nous  fit  courir,  nous  montra  l’entrée  du  port  auquel  nous  touchions  presque. 
Nous  découvrîmes  d abord  une  petite  tour  à créneaux  et  à meurtrières,  perchée 
au  sommet  d’un  roc  dépouillé,  après  quoi  parurent  un  fort,  puis  deux,  puis  trois, 
puis  quatre  forts  ; et,  enfin,  encaissée  dans  une  gorge  stérile,  la  ville  de  Mascate. 
f^ir  toules  les  crêtes,  on  apercevait  des  redoutes  et  des  tours;  mais  sur  les 
fl  mes  déchirés  des  montagnes  qui  les  supportent,  pas  un  arbre,  pas  un  buisson, 
pas  un  brin  d’herbe!  La  ville  est  sous  la  volée  de  deux  citadelles  élevées  à seo 
extrémités  sur  des  rochers  à pic.  La  vue  de 


MASCATE 

montre  également  VArtémise  arrivant  dans  le  port,  poussée  par  une  faible  brise. 

Malgré  l’aridité  des  montagnes  qui  entourent  Mascate,  les  bazars  son 
encombrés  de  légumes  et  de  fruits  rafraîchissants.  On  a de  la  peine  a s y rayer 
un  passage  à travers  les  tas  de  melons,  pastèques,  concombres,  oranges, 
oignons  et  navels  qui  se  dressent  de  tous  les  côtés,  et  les  dattes  ne  son  pas 
moins  abondantes.  C’est  qu’il  existe,  par  de  là  les  montagnes,  des  cantons  d un 

fertilité  prodigieuse.  . 

Nous  avions  à jeter  les  ba-es  d’un  traité  de  commerce  avec  i 
Mascate,  mais  ce  dernier  était  alors  à Zanzibar,  l’une  de  ses  possessions  e 
côte  d’Afrique.  Un  de  ses  fils,  chargé  du  pouvoir  en  son  absence,  lui  expédia 
une  goélette  de  ffuerre  pour  lui  donner  avis  de  notre  arrivée,  pendan  que 
irions  nous  proinonor  dans  la  mer  Rouge.  Chemin  faisant,  nous  relevâmes  1 île 


de  Socotora,  le  cap  Guardafui,  Aden,  franchîmes  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
laissant  à gauche  l’île  Périm,  et,  livrés  à 1 impulsion  du  kamsim,  qui  soufflait 
alors  avec  une  violence  extrême,  nous  jetâmes  l’ancre  devant  Moka.  Assise  au 
bord  de  la  mer,  dans  une  plaine  sablonneuse,  cette  ville  est  entourée  de  murs 
élevés  et  protégée  par  deux  forts  extérieurs. 

BAB-CHATÉLY,  PORTE  MERIDIONALE  DE  MOKA 

est  un  superbe  échantillon  de  ces  fortifications  peu  redoutables.  La  ville,  qui  n’a 
rien  de  merveilleux,  disparaissait  par  moments  dans  les  tourbillons  de  sable  que 
chassait  le  vent  du  sud,  et  la  mer  était  toute  blanche  d’écume.  Tous  les  soirs, 
au  coucher  du  soleil,  nous  apercevions  les  montagnes  de  l'Abyssinie.  On  eût  dit 
des  coteaux  laissant  passer  au-dessus  d’eux  les  reflets  de  la  flamme  d’un  vaste 

incendie.  . , , t 

Il  nous  fallut  louvoyer  péniblement  pour  sortir  de  la  mer  Rouge,  et  nous 

rentrâmes  à Mascate  après  une  absence  de  cinquante  et  un  jours.  La  goélette 
expédiée  à Zanzibar  n’était  pas  encore  de  retour.  Obligés  de  l’attendre,  nous 
nous  éloignâmes  de  nouveau  pour  aller  voir,  à l’entrée  du  golfe  Persique,  les 
ruines  de  la  célèbre  Ormuz,  les  îles  d’Arrack  et  de  Kisma,  et,  sur  le  continent, 
la  ville  de  Bender-Abassi , qui  faisait  un  commerce  considérable  il  y a trois 
siècles,  mais  n’a  plus  aucune  importance  aujourd’hui.  Ses  maisons,  construites 
avec  de  la  boue,  s’en  vont  en  poussière  au  moindre  vent.  h'Artémm  fut  visitee 
là  par  quelques  Arabes,  et  une  foule  de  Persans  d’une  figure  agréable,  coilies  de 
bonnets  d’astrologues  et  vêtus  de  longues  robes  brodées  sur  toutes  les  coutures. 

Lorsque  nous  parûmes  à Mascate  pour  la  troisième  fois,  la  paresseuse 
goélette  était  enfin  arrivée.  Il  y eut  alors  un  dernier  échonge  de  politesses  entre 
le  fils  de  l’iman  et  notre  commandant.  Celui-ci  envoya  au  harem  du  pnnee 
arabe  des  pâtisseries  et  des  crèmes  dues  à son  habile  cuisinier,  et  le  flls  de  1 irnan 
reconnut  cette  galanterie  en  envoyant  à son  tour,  au  capitaine  français,  des 
confitures  du  pays  et  deux  moutons  rôtis  farcis  de  dattes  et  de  raisins  secs.  Le 
n’est  pas  en  Europe  qu’on  met  tant  de  douceur  dans  les  relations  diplomatiques. 
Mascate  était  alors  une  fournaise  digne  de  Satan.  Un  thermomètre  centigrade 
marquait,  à l'ombre,  cinquante  degrés;  un  autre,  qu’on  avait  expose  un  moment 
au  soleil,  atteignit  rapidement  cinquante-neuf  degrés  et  demi,  et,  comme  il 
n’était  gradué  que  jusqu’à  soixante,  on  le  retira  aussitôt  pour  éviter  1 explosion 
du  tube.  Et  nous  n’étions  pas  arrivés  à l’époque  des  plus  fortes  chaleurs!  Sur 
aucun  autre  point  du  globe  on  ne  respire  un  air  plus  embrasé.  , , , 

Nous  avions  vraiment  assez  des  thons,  des  oignons,  des  dattes  et  de  la 
chaleur  de  Mascate,  lorsque  nous  sortîmes  pour  la  dernière  fois  de  son  port,  le 
12  mai  Passant  entre  les  Maldives  et  les  Laquedives,  notre  fregate  renmnla 
ensuite  vers  le  Bengale,  et  toucha  pour  la  seconde  fois  à Trinquemaley,  à Pon- 
dichéry, et  à Madras,  où  elle  arriva  le  IS  juin.  Elle  était  revenue  à ce  dernier 
mouillage  pour  y embarquer  des  vivres  de  campagne.  Malheureusement,  1 equi- 
pa°-e,  déjà  fatigué  par  la  longueur  du  voyage , y prit  aussi  le  germe  d une 

terrible  épidémie  qui  devait  rapidement  le  décimer. 

C’était  par  un  temps  pluvieux  et  un  fort  roulis  que  nous  humions  ces  prin- 
cipes morbifiques  ; et  déjà  un  homme  venait  de  mourir,  lorsque  l’Tr/tee  quitta 
celte  plage  insalubre  le  21  juin,  emportant  une  vingtaine  de  malades  atteints  de 
la  dysenterie.  Nous  reconnûmes  les  îles  Nicobar  en  passant,  et  atteignîmes 
Poulo-Pénang  le  1®''  juillet,  pour  mouiller  devant  Georges-Town,  chef-lieu  de 
cette  île.  Pendant  la  traversée,  la  maladie  avait  pris  un  caractère  de  gravité 

très  alarmant;  la  batterie  n’était  plus  qu’un  vaste  hôpital.  ^ 

Poulo-Pcnang  est  une  île  magnifique,  au  climat  salubre,  à la  végétation 


splendide,  renfermant  des  montagnes  élevées,  revêtues  d'une  admirable 
verdure.  L’épidémie  n’en  fit  pas  moins  de  nouveaux  progrès,  nous  enlevant 
deux  hommes  dans  la  môme  journée.  Conçoit-on  quelle  teinte  lugubre  envelop- 
pait VArtémise,  quel  air  de  deuil  se  révélait  à son  aspect,  alors  qu’un  ciel  gris 
et  lourd,  pesant  sur  elle  comme  le  drap  funèbre  d’un  catafalque,  se  dissolvait 
en  abondantes  cataractes?  Qui  eût  reconnu  là  celte  frégate,  si  flère  de  montrer 
partout  le  buste  doré  de  la  fameuse  reine  de  Carie  dont  son  étrave  était  cou- 
ronnée, et  qui,  parée  de  fleurs  et  transformée  en  salle  de  bal  à Maurice  et  à 
Bombay,  semblait  ne  devoir  assister  qu’à  des  fêtes?  Morne  et  silencieuse,  elle 
paraissait  ployée  sous  le  poids  de  la  douleur;  puis,  il  y avait  je  ne  sais  quoi  de 
sombre  dans  l’allure  et  les  mouvements  de  l’équipage.  La  musique  retenait,  pour 
des  temps  plus  heureux,  les  sons  gais  et  bruyants  qu’elle  faisait  régulièrement 
entendre  plusieurs  fois  par  jour,  et  les  batteries  de  tambour  étaient  exécutées 
en  deux  coups  de  baguette.  Qui  n’a  pas  passé  par  là  ne  peut  comprendre  ce 
qu’il  y a de  déchirant  dans  le  moment  où  la  main  d’un  ami,  dont  vous  recueillez 
le  dernier  soupir,  reste  glacée  dans  la  vôtre.  Un  prêtre  français,  évêque  in  par- 
ùbm,  vint  dire  une  messe  à bord,  dans  le  but  d’arrêter  les  progrès  du  mal  ou 
de  disposer  les  malades  à mourir  chrétiennement.  A l’élévation,  nos  tambours 
battirent  aux  champs,  et  la  musique,  imitant  de  son  mieux  le  jeu  des  oro-ues, 
exécuta  la  prière  des  pèlerins  du  Comte  Ory.  ^ 

Le  vent  était  si  faible  lorsque  nous  quittâmes  Poulo-Pénang,  qu’il  nous 
fallut  cinq  jours  pour  perdre  celte  île  de  vue,  et  déjà  plusieurs  cadavres  avaient 
disparu  dans  le  sillage  de  VArtémise,  comme  dans  une  fosse  commune  : tous  les 
jours  l’épidémie  nous  emportait  un,  deux  et  jusqu’à  trois  hommes.  L’impitoyable 
tléau  qui  éclaircissait  nos  rangs  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  terrible. 
Nous  ne  pouvions  en  atténuer  la  malignité  qu’en  atteignant  promptement  un 
mouillage;  mais  le  calme  et  les  vents  contraires  nous  livraient  à sa  merci.  Cer- 
taine nuit,  un  furieux  grain,  qui  faillit  jeter  la  frégate  sur  un  banc,  vint  encore 
ajouter  à nos  embarras.  La  pluie  tombait  par  torrents,  l’obscurité  était  telle 
quoi!  se  heurtait  sans  se  voir,  et  le  pont  était  si  incliné  qu’on  ne  pouvait  se 
tenir  debout  et  par  conséquent  carguer  les  voiles.  11  y avait  un  bruit  assourdis- 
sant de  vent,  de  pluie,  de  voiles,  de  cris,  de  lonnerreet  de  sifflets;  et  pendant 
que  se  passait  cette  scène  de  désordre,  dont  l’horreur  était  augmentée  par  la 
rapide  lueur  de  fréquents  éclairs,  des  malades  étaient  en  proie  aux  convulsions 
de  l’agonie.  Il  en  mourut  trois  en  quelques  heures. 

Lnfin.  après  nous  etre  tramés  à 1 aide  de  petites  brises  changeantes,  nous 
atteignîmes  Malacca.  Là,  on  transporta  nos  malades  dans  une  maison  vaste  et 
aérée,  et  l'espérance,  qui  avait  abandonné  ces  malheureux,  vint  se  replacer  entre 
eux  et  la  mort.  Les  hommes  que  l’épidémie  avait  épargnés,  n’avant  plus  sous 
les  yeux  le  douloureux  spectacle  d’agonisants  et  de  trépassés,  se  crurent  hors 
des  atteintes  du  mal  et  reprirent  également  courage.  On  netlova  la  frégate,  et 
I air,  circulant  librement  par  les  panneaux  et  les  sabords,  balaya  les  miasmes 
qui  stagnaient  dans  la  batterie.  Mais,  hélas!  on  avait  trop  espéré  du  transport 
des  malades  à terre.  Le  succès  ne  répondit  pas  à l’attente.  Plus  de  la  moitié 
avaient  déjà  péri,  et  le  reste,  à l’exception  d’un  très  petit  nombre,  devait  suc- 
comber. Les  cimetières  de  Malacca  se  peuplèrent  donc  de  marins  de  XArlémise. 
Le  heu  de  la  sépulture  seul  avait  changé  ; on  pourrissait  paisiblement  sous  quel- 
ques pieds  de  terre,  au  lieu  de  satisfaire  la  gloutonnerie  des  poissons. 

. Ayant  rembarqué  ce  qui  restait  de  nos  malades,  nous  appareillâmes  le 
Z/  juillet.  Peu  de  jours  après,  nous  avions  franchi  le  détroit  de  Malacca,  visité 
biiicapour,  et  aitcint  la  jolie  baie  de  ïouranne,  dans  la  Cocliinchine.  Comme  le 
douloureux  épisode  de  l’épidémie  nous  a pris  beaucoup  de  temps,  nous  nous 
bornerons  à donner  ici  la  vue  d’une 


PAGODE  COCHINCHINOISE  A TOURANNE 


Le  30  août,  nous  jetâmes  l’ancre  dans  la  magnilîque  baie  de  Manille,  où 
nous  devions  faire  un  long  séjour,  pour  y attendre  un  changement  de  mousson, 
chose  toujours  terrible  dans  les  mers  de  la  Chine.  Tous  les  navires,  grands  et 
petits,  à celte  époque  de  l’année,. se  hâtent  de  gagner  un  port  où  ils  puissent 
s’abriter.  Malheur  à celui  qui  se  trouve  exposé  à la  fureur  des  typhons  dans  ces 
parages-  orageux.  De  points  opposés  de  l’horizon  accourent  de  gros  nuages, 
chargés  d’électricité,-  qui  s'entrechoquent  violemment.  Bientôt  ils  ne  forment 
plus  qu’une  masse  noire  et  compacte;  c’est  comme  un  océan  suspendu  dans 
l’atmosphère.  Des  trombes  menaçantes  se  dressent  de  tous  les  côtés,  exécutant 
une  fantastique  ronde  autour  du  bâtiment  attardé.  Tout  à coup  l’ouragan  éclate 
avec  une  fureur  inouïe,  les  lames  impétueuses,  blanches  d’écume,  font  un  bruit 
horrible,  et  des  torrents  d’eau  et  de  feu  tombent  du  ciel.  Toute  voile  qu’on 
oriente  est  à l’instant  même  emportée,  et  souvent  les  mâts  se  brisent  ainsi  que 
des  roseaux  secs. 

Manille,  capitale  de  l'île  Luçon  et  de  toutes  les  possessions  espagnoles  de 
la  Malaisie,  est  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  l’Océanie;  elle 
compte  150,000  habitants.  On  y arrive  par  l’embouchure  de  la  Passig.  On  se 
trouve  alors  entre  deux  villes  parfaitement  distinctes.  D’un  côlé,  la  ville  militaire, 
avec  sa  ceinture  de  remparts,  dominée  par  de  grands  édifices  sombres  et  sévères, 
des  églises  colossales,  des  couvents  et  des  casernes  ; de  l’autre  le  vaste  et  riche 
faubourg  de  Bidondo,  quartier  des  Tagals,  des  Chinois  et  des  Malais,  où  se 
concentrent  la  vie  et  le  mouvement,  l’industrie  et  le  commerce.  La  rivière,  cou- 
verte de  navires  en  cet  endroit,  la  sépare,  et  l’on  communique  de  l’un  à l’autre 
à l’aide  d’un  pont.  Voyez  ce 

PONT  DE  MANILLE 

L’inlérieur  des  églises  de  Manille  est  orné  avec  beaucoup  de  magnificence, 
et  les  couvents,  dont  le  nombre  est  prodigieux,  possèdent  encore  de  grands 
privilèges  et  d'immenses  richesses.  On  ne  rencontre  nulle  part  autant  de  moines. 
En  revanche,  on  y voit,  ce  qui  est  autrement  agréable  pour  le  marin,  des 
femmes  grandes,  jolies,  bien  faites,  gracieuses,  plutôt  parées  que  vêtues  d’un 
pagne  collant,  rayé  de  couleurs  vives,  et  d’une  camisole  transparente,  très  dé- 
colletée, ornée  de  dentelles  et  de  broderies.  Ce  sont  des  Tagales,  dont  le  teint  est 
mains  foncé  que  celui  de  toutes  les  autres  femmes  de  la  Malaisie.  Quant  aux 
Espagnoles,  habillées  comme  les  dames  de  Madrid  et  de  Séville,  et  fières  de 
leur  origine,  elles  ont  des  yeux  et  des  charmes  auxquels  il  est  douteux  que  saint 
Antoine  eût  j)u  résister. 

Le  16  octobre,  nous  sortîmes  de  la  baie  de  Manille,  nous  dirigeant  vers  l’em- 
bauchure  du  Tigre,  où  nous  mouillâmes  le  22,  devant  l'île  de  Linting,  et,  peu 
de  jours  après  , nous  allâmes  jeter  l’ancre  sur  la  rade  de  Macao,  ville  qui  est 
censée  appartenir  aux  Portugais,  mais  où  des  mandarins  chinois  semblent  avoir 
une  autorité  prépondérante.  Un  y montre  une  grotte  où  Camoëns  composa,  dit- 
on,  les  LMsiacleSj  pendant  son  exil.  La  ville,  fort  misérable,  offre  peu  de  res- 
sources, et  n’est  guère  fréquentée  que  par  des  caboteurs  chinois.  Ce  sont  de 
bons  marins,  mais  leurs  navires  sont  bien  défectueux,  comme  on  peut  en  juger 
par  la  vue  des 

JONQUES  CHINOISES  A MACAO 

_ Cinglant  peu  après  vers  le  sud,  VArtémise  releva  les  monlagnes  de  la  Cochin- 
chine,  l’archipel  des  Anarabas,  passa  par  le  détroit  de  Banca,  et  arriva  le  28  no- 


vembre  devant  Batavia,  capitale  de  l’îlede  Java  et  de  toutes  les  autres  posses- 
sions hollandaises  de  la  Malaisie.  Batavia  est  la  ville  la  plus  commerçante  de 
rOcéanie,  comme  elle  en  est  la  plus  peuplée  après  Manille.  Pour  le  luxe  et  les 
commodités  de  la  vie,  elle  ne  le  cède  en  rien  à certaines  capitales  de  l’Europe  ; et 
Java,  île  mas^niflque,  d’une  fertilité  prodigieuse,  doit  être  considérée  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  des  colonies. 

La  Malaisie,  prise  dans  son  ensemble,  est  d’ailleurs  une  contrée  merveil- 
leuse. On  y rencontre  des  villes  populeuses,  des  rades  couvertes  de  navires  de 
toutes  les  nations,  et  la  nature  y revêt  partout  une  parure  éclatante.  Ici,  de 
vertes  collines  ondulent,  superposées  comme  les  gradins  d’un  amphithéâtre;  là, 
des  cim.es  gigantesques  percent  la  nue,  surplombant  de  fraîches  vallées;  ail- 
leurs, c’est  un  volcan  dont  le  panache  ondoie  majestueusem.ent  au-dessus  d’un 
riant  paysage.  Des  oiseaux  au  brillant  plumage  voltigent  et  chantent  dans  les 
bosquets,  becquetant  mille  fruits  délicieux.  Enfin,  les  flancs  des  montagnes 
recèlent  les  métaux  les  plus  précieux  et  des  diamants;  mais  les  feux  souterrains 
impriment  fréquemment  d’horribles  secousses  à des  archipels  entiers,  les  forêts 
fourmillement  d’animaux  dangereux,  des  plages  pestilentielles  bordent  des  cam- 
pagnes d’une  étonnante  fertilité,  et  des  végétaux  dont  le  suc  donne  la  mort 
croissent  à côté  de  ceux  dont  les  émanations  embaument  l’atmosphère. 

Nous  quittâmes  Java  et  la  Malaisie  le  13  décembre,  guidés  par  un  officier 
hollandais  à travers  le  détroit  de  la  Sonde,  et  quarante-cinq  jours  après  se 
montrèrent  à l’horizon  les  montagnes  delà  Tasmanie,  ci-devant  île  de  Van- 
Diémen,  montagnes  chargées  de  nuages.  Pendant  cette  traversée,  aussi  pénible 
que  longue,  nous  avions  complété  la  deuxième  année  de  notre  yoyage.  Nous 
eûmes  à essuyer,  en  atterrissant,  une  forte  pluie  mêlée  de  grêle  qui  nous  fit  gre- 
lotter à nous  briser  les  dents.  Mouillés  d’abord  au  fond  de  la  baie  des  Tempêtes, 
nous  pûmes  laisser  tomber  l’ancre,  le  lendemain,  dans  l’excellent  port  d’Hobart- 
Town,  où  nous  avions  des  réparations  à faire  et  notamment  à boucher  une 
forte  voie  d’eau,  qui  obligeait  à pomper  jour  et  nuit  depuis  plus  de  trois  mois. 
Ilobart-Town,  petite  ville  assez  agréable,  avait  alors  pour  gouverneur  le  célèbre 
John  Franklin,  qui  a péri  depuis  dans  les  glaces  du  pôle  boréal. 

Nos  réparations  terminées,  nous  allâmes  visiter,  dans  une  presqu’île  voi- 
sine, 

L’ÉTABLISSEMENT  PÉNITENTIAIRE  DE  PORT-ARTHUR 

entouré  de  hautes  montagnes  boisées,  que  nous  ne  tardâmes  pas  à^quitter  pour 
cingler  vers  le  continent  australien,  et  le  2 mars  nous  vit  arriver  à Sidney  (Pori- 

Jackson).  ...  • , 

Les  terres  dont  se  compose  l’Australasie  sont  moins  riches,  moins  attrayantes 
que  celles  de  la  Malaisie,  mais  plus  variées  et  plus  curieuses.  Celles  qui  avoi- 
sinent l’équateur,  participant  de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie  par  leui^  pro- 
duits et  leur  végétation  luxuriante,  ne  serventqu  àfairemieu.x  ressortir  1 aflreuse 
nudité,  l’aspect  sombre  et  désolé  de  la  plupart  des  régions  australes.  11  n’est  pas 
de  côtes  sauvages,  abruptes,  solitaires  comme  les  leurs.  Elles  n ont  souvent 
pour  habitants  que  des  phoques  et  des  oiseaux  de  mer  ; et,  tandis  que  l’Australie 
claie  aux  records  du  voyageur  sa  flore  aussi  bizarre  que  ses  animaux,  ses 
vastes  plaines  de  sable,  ses  déserts  arides  et  brûlants,  la  Nouvelle-Zélande 
Irissonne  sous  le  blanc  manteau  de  ses  neiges  éternelles. 

Sidney  est  une  ville  belle  et  florissante.  Ses  maisons,  disposées  en  gradins 
et  bien  bâties  sur  les  deux  escarpements  d’un  ravin  au  fond  duquel  coule  un 
modeste  ruisseau,  produisent  un  assez  joli  effet;  mais  les  rues  ne  sont  point 
iiavées,  et,  au  moindre  vent,  on  court  le  risque  d’y  être  aveuglé  ou  sufioque  par 
la  poussière.  La  plus  belle  de  ces  voies  publiques  est  Georges  strect,  quartier 


de  l’aristocratie,  où  s’élèvent  les  demeures  opulentes,  les  plus  riches  magasins 
et  les  principaux  édifices.  Les  autres  quartiers  fourmillent  d'ivrognes,  do  mal- 
faiteurs, de  prostituées  et  de  constables. 

Le  18  mars,  nous  quittions  Sidney  pour  nous  élancer  vers  les  archipels  po- 
lynésiens, ne  nous  doutant  guère  que  nous  entreprenions  la  plus  dangereuse, 
la  plus  funeste  de  nos  traversées.  Notre  navigation  fut  presque  toujours  dure, 
avec  des  vents  contraires  et  une  houle  très  forte.  Nos  principales  voiles  furent 
emportées,  et  il  nous  fallut  prendre  plusieurs  fois  la  voilure  de  cape.  Nous  rele- 
vâmes, chemin  faisant,  la  Nouvelle-Zélande,  et  n’atteignîmes  qu’après  un  mois 
de  mer  les  vents  généraux,  qui  nous  permirent  de  faire  bonne  route.  Nous  pas- 
sâmes ensuite  tout  près  de  l’île  Toubouaï.  En  cet  endroit,  la  brise,  très  forte, 
soulevait  des  lames  monstrueuses.  Le  lendemain,  bien  avant  l’aube,  nous  dis- 
tinguions les  montagnes  deTaïti.  Lorsque  parut  le  jour,  nous  n’avions  plus  que 
quelques  lieues  à faire  pour  doubler  la  pointe  Vénus,  et  nous  longions  le  rivage 
d’assez  près,  quand  V Artémise  donna  un  violent  coup  de  talon  sur  un  récif 
madréporique.  Elle  eut  son  gouvernail  arraché  et  s’arrêta  tout  à coup.  Le  vent 
venait  de  l’arrière,  de  longues  lames,  soulevant  le  navire,  le  faisaient  se  rqulrr 
péniblement  sur  le  lit  de  douleur  où  il  semblait  attaché;  mais,  après  plusieurs 
terribles  coups  de  talon,  auxquels  la  mâture  ne  résista  qu’avec  peine,  la  fré- 
gate, broyant  les  coraux  sous  son  large  flanc,  se  retrouva  enfin  à flot;  mais 
dans  quel  état,  grand  Dieu!  Sans  gouvernail,  ayant  une  partie  de  sa  quille 
arrachée,  et  faisant  tant  d’eau  que  cent  hommes,  manœuvrant  toutes  les  pom- 
pes, pouvaient  à peine  remi)êcher  de  couler. 

Au  coucher  du  soleil,  le  gouvernail  de  rechange  fonctionnait,  et  la  frégate 
pouvait  se  soutenir  à une  distance  convenable  de  terre;  mais  le  temps  était 
redevenu  mauvais,  et  le  ciel  laissait  échapper  des  torrents  do  pluie.  Vers  le 
milieu  do  la  nuit,  un  baleinier  américain,  ayant  appris  que  nous  étions  en 
détresse,  vint  se  placer  par  notre  travers  poumons  secourir  au  besoin.  La  jour- 
née qui  suivit  se  passa  dans  une  poignante  anxiété.  UArlémise  pouvait,  d’un 
moment  à l’autre,  disparaître  dans  les  flots,  et  il  est  certain  que  nous  n’aurions 
pu  tenir  une  nuit  de  plus  à la  mer;  tous  les  hommes,  passant  de  la  manœuvre 
aux  pompes  et  des  pompes  à la  manœuvre,  sans  prendre  un  instant  de  repos, 
étaient  exténués  de  fatigue  et  vraiment  résignés  à la  mort. 

Heureusement,  un  capitaine  anglais,  établi  dans  le  pays,  nous  fit  entrer 
avant  le  coucher  du  soleil  dans  la  petite  baie  de  Tanoa,  et  150  indigènes  furent 
immédiatement  loués  pour  le  service  des  pompes.  Ée  surlendemain  malin, 
remorquée  par  nos  embarcations  et  par  des  canots  de  baleiniers,  la  frégale  passa 
dans  un  canal  étroit  et  sinueux,  entre  les  récifs  et  la  terre,  et  alla  s’amarrer 
aux  arbres  qui  ombragent  le  fond  de  l’excellent  mouillage  de  Papéiti.  Le  15  mai, 
elle  était  entièrement'désarmée.  Pendant  ce  temps,  nous  avions  construit  un 
quai,  fabriqué  des  cabestans,  des  bigues,  des  espars,  etc.  Bref,  après  deux  ten- 
tatives infructueuses,  la  frégate  put  être  abattue  et  nos  charpentiers  et  calfate 
procédèrent  aux  l’éparations.  Voir 

VARTÉMISE  ABATTUE  EN  CARÉNÉ 

Etabli  sous  de  grandes  tentes  et  dans  les  cases  voisines,  l’équipage  frater- 
nisait avec  les  indigènes,  surtout  avec  les  aimables  Taïtiennes,  qui  sont  les 
femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  séduisantes  de  la  Polynésie;  on  sait  qu’elles 
poussent  la  complaisance,  à l’égard  des  étrangers,  jusqu’aux  dernières  limites, 
et  que  c’est  la  raison  qui  a fait  donner,  par  Bougainville,  à leur  île  charmante 
le  nom  de  Nouvelle-Cythère.  Inutile  de  dire  que  les  jours  que  nous  avons  passés 
dans  celte  île,  si  pittoresque  et  si  fertile,  au  climat  délicieux,  abondante  en  fruits 
oxiiuis,  comptent  parmi  les  plus  heureux  de  notre  vie. 


y Artémîse  fut  bientôt  réparée,  réarmée,  et  en  état  de  reprendre  la  mer.  La 
reine  Pomaré  vint  alors  signer  un  traité  à bord,  et  le  23  juin  nous  appareillâmes 
pour  les  îles  Sandwich  (Hawaï).  Cette  traversée  fut  consacrée  à des  préparatifs 
belliqueux,  car  nous  allions  dans  cet  archipel  pour  y déclarer  la  guerre  ou  exi- 
ger de  son  monarque  un  traité  que  réclamaient  l’honneur  et  les  intérêts  de  la 
France.  Longeant  la  côte  orientale  de  l’île  Hawaï,  la  principale  du  groupe, 
célèbre  par  ses  volcans  et  dont  la  plus  haute  montagne,  le  Moma-Roa,  atteint 
4,843  mètres,  nous  allâmes  jeter  l’ancre,  le  l9  juillet,  devant  Honoloulou,  capi- 
tale de  l’île  Oahou  et  de  tout  l'archipel. 

Pour  une  bataille  à livrer  à terre,  nous  ne  pouvions  disposer  que  de 
220  hommes,  armés,  les  uns  de  fusils,  les  autres  de  pistolets  et  de  sabres 
d’abordage;  mais  il  est  hors  do  doute  que  les  indigènes  auraient  reçu  une  ter- 
rible leçon,  tellement  nous  étions  avides  do  combats,  si,  après  une  énergique 
sommation,  le  roi  n’avait  consenti  à accorder  et  à signer  tout  ce  que  notre 
commandant  exigeait  de  lui.  Notre  puissante  artillerie  pouvait,  en  outre, 
détruire  ses  forts  et  sa  capitale  en  quelques  heures.  Voyez  la  vue 

D’HONOLOULOU,  CAPITALE  D’OAHOU 

En  quittant  les  îles  Sandwich,  nous  disions  adieu  à cette  étrange  Polyné- 
sie, dont  les  terres,  peu  étendues,  à l’exception  de  Fidji  et  d’Hawaï,  sont  dissé- 
minées sur  un  immense  espace.  Les  petites  vallées,  fraîches  et  pittoresques,  les 
grandes  cases  ombragées  par  l’arbre  à pain  et  le  cocotier,  les  pirogues  légères 
se  jouant  à travers  les  récifs,  les  petites  îles,  hautes  ou  basses,  pays  où  le  .sol 
n’attend  pas  pour  produire  que  l'homme  l’ait  arrosé  de  sa  sueur,  véritables  cor- 
beilles de  fleurs,  de  fruits  et  de  verdure,  qu’on  prendrait  pour  des  émeraudes 
jetées  au  hasard  sur  un  tapis  d’azur,  et  qui  semblent  n’être  que  les  sommets  d’un 
continent  englouti;  toutes  ces  choses  et  quelques  sites  tourmentés,  encadrés 
de  murailles  basaltiques  ou  de  flots  de  lave  solidifiée,  caractérisent  cetle  partie 
de  l’Océanie.  Ajoutons  que,  dans  certains  endroits,  sur  des  terres  jeunes  en 
apparence  et  à côté  de  cases  fragiles  qui  datent  d’hier  et  que  le  vent  emportera 
peut-être  demain,  on  rencontre  des  débris  de  constructions  cyclopéennes,  qui 
semblent  défier  le  temps  et  les  cataclysmes,  et  que  parfois  encore  une  peuplade 
d’anthropophages  vit  près  d’une  tribu  hospitalière. 

Arrivés,  le  12  août,  sur  les  côtes  delà  Californie,  dans  la  baie  de  la  Bodéga, 
où  existait  un  petit  comptoir  russe,  dans  un  pays  aride,  des  plus  tristes,  nous 
en  partîmes  au  bout  de  huit  jours  pour  aller  visiter  la  magnifique  baie  de  San- 
Francisco,  alors  presque  déserte,  puis  Santa-Cruz,  village  charmant,  blotti  au 
milieu  d’un  massif  de  verdure,  et,  enfin,  San-Carlos  de  Monterey,  petite  ville 
dont  les  maisons  sont  blanches,  ornées  de  toits  rouges  et  de  volets  verts.  Réduits 
à ne  plus  faire  que  de  courtes  stations  pour  rattraper  le  temps  perdu,  nous 
partîmes  de  San-Carlos  de  Monterey,  le  5 septembre. 

Passant  devant  la  merVermeille,  laissant  de  même  à notre  gauche  le  célèbre 
port  d’Acapulco,  autrefois  très  fréquenté  par  les  galions  espagnols  de  la  Com- 
pagnie des  Philippines,  maintenant  désert  et  presque  abandonné  par  le  com- 
merce; retenus  quelque  temps  par  des  calmes  et  des  vents  contraires  sous 
l’Equateur,  nous  ne  mouillâmes  que  le  7 octobre,  à l’entrée  de  la  rivière  de 
Goyaquil,  près  de  l’île  Puna.  Dix  jours  après,  nous  jetions  l’ancre  devant  la  ville 
de  Payta,  où  nous  nous  procurâmes  des  vivres  frais  dont  nous  avions  grand 
besoin.  En  cet  endroit  nous  eûmes  la  vue  des  Andes,  semblables  à des  ombres 
bleuâtres  aux  contours  vaporeux. 
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Le  7 novembre,  nous  arrivions  à Callao,  qui  est  le  port  de  Lima,  la  superbe 
Ville  des  Rois,  comme  on  l’appelait  jadis. 

LE  PONT  SUR  LE  RIMAC 

et  de  magnifiques  églises  sont,  avec  les  femmes, ce  qu’il  y a de  plus  rernarquable 
dans  la  capitale  du  Pérou,  république  que  ruine  et  déshonore  le  militarisme 
et  qui  venait  de  se  faire  battre  honteusement  par  les  Chiliens.  Nous  quittâmes 
Callao  le  13  novembre,  et,  seize  jours  après,  nous  entrions  dans  le  port  de  Val- 
paraiso,  où  nous  eûmes  la  satisfaction  de  trouver  deux  navires  de  guerre  de 
notre  nation,  la  îvé^dXQ  l' Andromède  et  le  brick  TAlacrity.  Les  Chiliens  étaient 
alors  en  fête  et  dressaient  partout  des  arcs  de  triomphe,  pour  célébrer  les  vic- 
toires qu’ils  venaient  de  remporter  sur  les  Péruviens.  y'Artémise,  après  avoir 
complété  ses  approvisionnements  à Valparaiso,  en  partit  le  15  décembre  pour 
la  baie  de  la  Conception,  où  elle  espérait  rencontrer  des  baleiniers  français  ; mais 
il  n’y  en  avait  pas  sur  la  rade  de  Talcahuana.  Un  tremblement  de  terre  avait 
récemment  bouleversé  le  pays.  On  peut  juger  de  ses  effets  par 

L’ÉGLISE  DE  LA  CONCEPTION 

dont  nous  reproduisons  les  ruines. 

La  frégate  ne  fît  sur  cette  dernière  rade  qu’une  relâche  de  vingt-quatre 
heures,  après  quoi  elle  cingla  vers  le  cap  Horn,  qu’elle  doubla  le  12  janvier,  par 
une  température  froide,  humide,  un  ciel  couvert  de  nuages,  et  assaillie  par  de 
fréquentes  bourrasques.  L’hôpital  était  déjà  rempli  de  malades,  atteints  de  ca- 
tarrhes pulmonaires,  lorsque  se  déclara  une  épidémie  de  petite  vérole  qui  fit 
quelques  victimes.  Artémise  avait  déjà  dépassé  les  îles  Malouines,  atteint  une 
latitude  peu  élevée,  et  complété  la  troisième  année  de  son  aventureuse  cam- 
pagne, lorsqu’elle  se  trouva  tout  à coup  au  milieu  d’un  groupe  considérable 
d’îles  de  glaces,  qu’elle  parvint  heureusement  à éviter.  Elle  eût  été  infaillible- 
ment brisée  et  engloutie,  si  elle  avait  heurté  la  nuit  une  de  ces  îles  flottantes  ; 
mais  on  n’aurait  jamais  pensé  qu’il  fût  possible  de  faire  une  pareille  rencontre 
en  des  parages  si  peu  éloignés  des  tropiques. 

Le  4 février,  notre  frégate  entrait  dans  la  baie  de  Rio-Janeiro,  l’une  des 
plus  belles  qu’il  soit  possible  de  voir,  enfermée  dans  un  cadre  de  collines  et  de 
montagnes  couvertes  d’une  végétation  luxuriante.  On  en  aperçoit  un  recoin, 
ainsi  que  la  montagne  dite  Pain  de  sucre^  lorsqu’on  regarde  du  quai 

L’ÉGLISE  DR  NOSTRA  SA  DA  GLORIA 

située  près  de  la  ville.  On  prit  là  seize  jours  de  repos,  eR  après  une  dernière 
traversée  de  cinquante-huit  jours,  qui  la  fît  passer  sous  l’Équateur  pour  la 
sixième  fois,  VArtémise,  fatiguée  par  sa  longue  campagne,  si  accidentée,  qui  lui 
avait  fait  parcourir  presque  toutes  les  contrées  maritimes  du  monde  connu, 
entra  le  15  avril  dans  le  port  de  Lorient.  Des  467  hommes  qu’elle  avaitcontenus 
dans  ses  flancs,  elle  n’en  ramenait  que  403.  Tl  en  était  resté  4 dans  les  hôpitaux, 
6 avaient  été  débarqués  pour  divers  motifs,  19  avaient  déserté  à Cap-Town,  à 
Maurice,  à Hobart-Town  et  à Taïti,  et  35  étaient  morts.  Notre  belle  frégate 
avait,  elle  aussi,  terminé  sa  brillante  carrière,  après  huit  années  seulement 
d’existence.  Reconnue  hors  de  service  par  vétusté,  au  lieu  même  où  elle  avait 
été  construite,  elle  y a été  transformée  on  ponton.  Sic  transit  gloria  mundi. 

Casimir  H E N R I C Y,  Ancien  marin  de  YArfémise, 


s Nublet,  rue  Cujas,  13.  — Paris. 
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